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« Ah ouai… Il est beau celui-là, j’aime bien ! »





INTRODUCTION


Il n’est pas rare que notre regard tombe en fascination devant certaines couleurs enchanteresses. Il est des formes qui peinent à dissimuler les quelques secrets que nos yeux y découvrent. Parce que nos sens savent comment atteindre l’essentiel sans détours, nul besoin de longs discours ou de sonores critiques pour nous éclairer ; seul compte ce que nous entretenons étroitement avec l’objet de nos sens. Si bien que tout savoir d’un tableau, ne permet pas nécessairement de mieux le voir, ou encore de mieux le connaitre. Quand une œuvre se dévoile à la vue de nous autres, voyeurs assumés, elle ouvre ses bras et s’attache à nous le temps d’un coup d’œil. Cette nouvelle relation laisse poindre un espace intime qu’il nous faut considérer avec distance pour mieux l’explorer. Il est celui qu’il nous faut mettre en lumière dans l’espoir d’en extirper humblement les invariants, et peut-être exprimer ce qu’il y a de plus positif sur nous-mêmes. Les paragraphes suivants s’intéressent au rapport qu’entretient le spectateur avec le tableau1 , durant les minces premiers instants de l’éclat de la première impression.


En appréciant la peinture de l’autre côté du pinceau, il convient de considérer que la forme et la couleur ne font qu’un. La forme ne peut exister qu’une fois signalée par une qualité colorée et la couleur n’est qualité qu’une fois délimitée par la forme. En effet, les deux sont inséparables, et ne peuvent être conçus indépendamment dans la matière, formant l’unité plastique par essence.


Pour celui qui fait le tableau, cette unité plastique est primordiale dans la matérialisation de ses pensées. Néanmoins, nous ne nous intéresserons pas à la manière dont le peintre s’approprie et manipule ce principe. En outre, le discours, la poésie, le sens initialement affilié aux formes-couleurs par l’artiste ne changent rien non plus, car nous nous attachons ici à la perception du tableau par le spectateur. Non que l’esprit de l’artiste derrière la peinture ne soit pas important, mais plutôt qu’une action créatrice communiquée et une action créatrice perçue sont deux choses trop différentes pour les considérer ensemble.


En revanche, il nous importe davantage d’explorer les coulisses de notre machine optique, quand elle est conduite à faire face à une peinture. Spécifiquement quand elle produira dans sa dépendance neuronale les mots qui justifieront l’existence de ce qu’elle traite.


Dans la période d’engagement du spectateur, ce sont donc les minces premiers instants dans lesquels le tableau sera perçu qui nous importe. Il convient également de considérer que, la période de création ne suffit pas à faire d’un tableau ce qu’il est. De la même manière que nous ne pouvons qu’imaginer, croire ou supposer ce qui se produit au-delà de ce que nos sens perçoivent, un tableau ne peut qu’exister à nos yeux que lorsque nous posons notre œil sur lui.


De la sorte, un tableau non encore perçu par un spectateur n’existe pas pleinement, il a besoin du spectateur pour être en acte ; il donne à voir en se donnant à voir. C’est-à-dire qu’il existera pleinement quand nos sens nous donneront la sensation que le tableau est perçu comme existant. En un sens, le tableau fait événement en ce qu’il est vécu. Cependant, si l’œuvre non perçue n’existe pas pleinement, ce n’est pas au sens où elle ne serait pas douée d’existence, mais au sens où sa valeur resterait indéterminée ou partielle. Par conséquent, il n’existerait que la valeur de ce qui est perçu. Du reste, notre imagination se donne à cœur joie de remplir son rôle, c’est bien là que se situe le point d’équivoque. Si un monde existe bel et bien au de-là de nos sens, leur champ d’action est parfois difficile à déterminer.


A ces égards, le tableau, au de-là de tous ses apparats, ne reconnaît qu’un seul monde, celui de l’abîme de l’être. En étudiant des œuvres d’art, c’est à lui-même que l’esprit a affaire. Dans un autre rapport que celui du simple exercice culturel ou intellectuel, le tableau fait écho à notre ipséité. Ainsi, bien loin d’être de simples apparences purement illusoires, les formes-couleurs de l’art renferment bien plus de vérités que le spectateur voudrait bien l’admettre.





1 Il ne sera question ici que du tableau comme objet d’art, car c’est bien le seul que je peux me permettre d’interroger.





PARTIE I


LE MIROIR DE NOS PENSEES


Le tableau fait événement en ce qu’il est vécu, car une fois perçu, le tableau « fait date » dans l’esprit du spectateur. Il le marque profondément en brusquant la chronologie de ses instants. Tout en promulguant une actualité aussi soudaine qu’efficace, il active puissamment dans l’esprit du spectateur la vie des formes-couleurs. Ce grand tintement sonne la messe d’un rapport tout à fait particulier entre le spectateur et le tableau.
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